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de ison enfant. Je preesais tendrement Zagaritta
en l'enveioppant de mes bras tremblants, et je
défendaIs ce bien qui m'était cher et que j'eusse
défentIu mame au seuil de la tonbe.

Zagaritta n'arait que sept ans Son enfance
s'était passee pràaJ' nc mère ion"iîve et dvóinée
dont elle avait été la dernière penséee et j allais
continuer à veiller sur cette ame aimant Dieu.

J pleurais de n'avoir pu voir A lmatia, niais
J'étais consolée guand je regardai- ' agaritta. Je
voyais le reflet d uns existence toute remplie de
bienfaits et de déroilnents. Je revayais en cette
enfant l'image de sa mère qui, en liyant cette
terre, me laissa son ombre; ent cette enfant, que je
ne devais jamais abandonner.

Zagaritta semblait heureuse dans sa nouvelle
chaumière, elle me parlait souvent de sa mère.

Ele jouait sur la verte pelouse. Zagarittu chan-
tait avec l'oiseau, cahé dans la feuillée. Elle
courait après l'agneau égaré, elle raillait l'insecte
mourant. Elle était souvent profon'ién-ent triste,
et la douleur semblait être parfois un rêve effacé,
adout Zagaritta n'avait même pas gardé le seue-
nir.

Je la laissais s'ébattre sur l'herbette, elle reve.
sait toujours chargée de Beurs tanées qu'elle
laissait envoler par la fenAtre de ma chaumière.
Elle était joyeuse et sonnait en regardant le bleu
frmament; ces beaux sites, ces nuages brillants
exaltaient sa jeune imagination. Elle s'agenouil-
lait gaiement prés d'un arbre ombreux, et élerait
à Dieu son Ame candide et pure.

La nom de sa mère souvent esliaerait ses lèvres,
et une larme coulsit timidemen. sur ces fleurs ra-
massées pour le tombeau de selle qu'elle n'avait
pas oubliée. Cette trace d'une grande souffrance
me disait que oe paasé douloureux e s'efacerait
jamais.

Je veillais la nuit prés de son beresan. J'écon.
tals les palpitations aeson cour, en essayant de
deviner ses rêves. Je voulais pénétrer dans toute
la profondeur de sa pensée, et ses cris d'allgrea-
se, m'annonçant son réveil étaient toujours un
doux chant. Je souriais en l'entendant me confier
ses projets, et ta jie, en allant, chaque matin,
dans les broussailles, prodigier ses soins à un
oiseau caché dans son nid. J étais inquiète,quand
Zagaritta était silencieuse, et il la sOrance ra-
lentissait ses pas toujours asilee, j'étais désesp6-
rée et je demandais à Doreaka des consolationsle ne possédais que cette seule affection que me
disputaient des ombres se dessinant sur les mar.
bras de quelques tombeaux. Je pensais à Almaida
en caressant avec amour cette enfant, qui avait
été sa seule gloire. Zagaritta, qui lui avait fait
entrvoir le bonheur mmde à travers d'abondan-
tes larmes.

J'étais heurense, qnand J'apercevais Zagaritta
marchant gaiement sons les ombrages. appuyée
sur Doreska. Je l'attendais, assise sur un banc de
gazon, et son retour était toujuurs une féai.

J'étaIsavid 'le ses caresses, il ane fallait sans
cesse entendre Sa. voix si douce, et son regard
était s rayon qui réchanffait mon Kme endolorie
par tant de poignantes douleurs.

Zagaritta me rappelait que je n'étais plus seule,
et lamenr e cette enfant me faisait aimer la vie.
Je protégeais sec jours, et j'avais concentré en
elle touts mes aettons. Je lui consaerais mes
?lus latimes usensées, msls je cherchais psrfois
'ombre de Rosetta dans un brouillard lointain.

Zagaritta m'eulonrait de seins, elle esssat de
mégayerjuand elle me voyait triste. Doseaka
lui dispttt le droit de 'amer et, cependant, je
n'étais pas heureuse.

Les années s'étalent écoulées, et je n'osais
même .plus espérer revoir Rosetta, je n'avais
jasmals ou le bonheur d'entendre pronoi-er son
douz nom; je nie rencontrais que des indifféreits,
q1- ceux qui ne l'avnîient pas uonnue, quand je
vis. se dirugeant vers ma cihs.mière, le docteur
Marin'îlini. (îae petite ditance nuits séparai', et
je croynIs quief 4me tronpsis. Mln anxiété d'ap-
prendre ce qau était devenue Rojetta m'arracha
line jote rassaeère.

Le d. ,etur Mlatrinolini s'api rocha de moi gaie-
ment: il n'aiirit avec une grande joie que Ru--
setta ne m'avait pan oublie.mais sa re,èce lt-
q itète et voulaut étouffer cette affection qui granit-

isait en son mur, défendit à Rosetta le se soit-
venir de tes instants heureux pasiés dans mon
chaume.

Le docteur Marinolini avait quitté le village, il
était allé vivre -i F!pagne et il ne devait pluis re-
voir ces patuv.-. à qui i avait prodigué génére-
sement tait de bi'l nits.

Le doctea'r Marinelini était jenue encore. possé-
dant un grande tar-une; Il était charitable. Les
pauvres étaient se'e.tirus disereacneait, 'il veitait
la chaumière des malheureux et, avec un sourire
bienveillant, il adou:issait cette noire misée.
Les malades étaient soignés avec dévouement.
tous les villaseois avaient trouvé en li un bien-
faiteur, et son départ atarbait bien des plaintes,
des 46sespoirs, et des larmes britaates arrosérent
cet éternel adieu. Je ornmis au dootear Mlaritoli-
ni, en lui disant adieu', aie le revoir dans sa patrie
adoptive...... Une grande tristesse aiespiilt cette
promesse, cet enigagement d'aller en Espagne,
qui m'était Inspiré par mon désir d'être prés de

osetta, lui paraissait irifl.chi, car j'allais être
jet" seule sur un nouveau rivage, et il pressen-
tait qu'une grande désîllusion m'attendait sur
cette terre étrangère......

Les jours s'écoultèrent avec monotonie dePnais
le départ dit docteur Marinulin. Je n'entendais
plus parler de Rosetta, il ne me persuadait plus
qu elle préfèrait mon humble ehaume à son eh&-
teau, mon rideau de verdure à ses lambris dorées;
qu'elle regrettait de ne pluia s'ébattre dans les
champs, sous n'on regard aimant. et je soufi'ais
de mou isolemetnt, car j'étais avide de ces entre-
tiens tous rempli de Rosetta.

Je ne pouvais vivre loin de Rosetta: aussi, ma
résolution fut prompte et mon départ ne se it pas
attendre.

Je partis pour l'Espagne. En arrivant dans
cette pittoresque campagne, où vivait Rosetta, jO
cherchais, avec une agitation fébrile et une pro-
fonde émotion, cette retraite du riche.

Je m'arr3tais, en étouffant mes sanglots, devant
un chéteau sumptueux, entouré de jardins, embel-
Il d'un rempart de verdure, de voites, de feuilla-
ges embaumés, de doux bocages où chantaient
de.i olseamur sait olamages brillants.

Tant me semblaitsombre dans ce vaste domalne
du riche; un grand silence régnait dans oes sen-
tiers nombreeL

Je marchais tristement, le hasard guidait mes
pas affablis, mon regard égaré dans l'espace
aperçut une église :je m'approcbai en frémissant.

Une foule se pressait sur le portique; j'entrai
sous la vote en élevant mon Aine à Deu. J'a-
pris qu'un mariage allait itre clébré......J
m'agenouillais dans un coin sombre et isoé e
l'église, et j'attendais avec Impatience.
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